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Uni K a r I n - M a ii li s keisa raii ii 

Og kapiialidiiin Krauska^ 

Og liaiin, mn wmgi til virkla vaun, 

Paiin vaska Uolgeir danska 

1 NorSriÔ fyrruin fraî^inicnii 

Heimtluttu laug'ar siip;iu', 

Pa^r kanii aS visu Ishuid (miii 

{)g ()U\l kva^Ôi nîoiir, 

Eiiii til ad prdfa iiiidur slik 
Og eÔli Fraiikisinaiiiia 
VarÔ Isliîndmguiii inii rik 
Su dsk pau liind a5 kninia; 
Par skiu lun aldir siplust soi 
Er safa frugiia gla^Sir, 
Sein vits og snllli anda dl 
Ev allskyns hmW gniéiw 

feir seldu liind, og silfriÔ ski'rt 
Vid salar froska guldu, 
I suÔri gldddii sinniÔ hirl 
Og saungva forna Juldu; 
P a r 1 s a r - klerka nuerdamient 
Varô mest îi Frdni klaka, 
SaBmiindi frdk su var y^nt, 
Hans saBnid mun yfir taka. 



A voLTi tid oiiiii SjFiuunds son 

taer s8mu gisti sloÔir, 

Og f annig ny oss vaktist von 

AÔ vingast lands viS fjoSir; 

Og fyiT enn varÔi vissa friS 

Nam vitrast IsaliiSi, 

f VI Frakka konungs kveÔja biiS 

Haiis kjîi^rleiks anda iji^u 

A herskip fagurt lians aS vild 
Ëinn iidpur fra^imanna 
Utbiiast rjeS nied allri snild, 
Vort «Btiarland û kanna; 
f eir sonidu rit og malverk mmt 
AS mind fess kunnug yrÔi, — 
MeS vinahotinn holl og mt 
Oo; hnossa mestn virôi. 

liOclvik FilippuS) Ijdsast nafn, 

M«n lysa Nordur-skauli, 
Hann best p\ valdi bdka-safn 
Og boSav hros j^ess skrauti — 
Spekingur lians og viuur vor 
M vorar pakkir skrifi: 
Tif auSnu liggi iili liaus spor, 
«t)lingur Frakka lifi! 



Herra Pals Gaimard 




Til 



1 sams^eti Islendinga 



i Kaiipmannaliôfn. 




(ann 16. Janùairi 1839 



Prykkt { Berlin^ prentrerkî. 



f u stdSt ii tiudi Heklu hîiin 
og horfôir ifir landiÔ fri^a, 
far sem um grœnar gruudir lik 
slginandi ar aÔ a^gi bliim; 
enii Lolgi bundinn beiS i gjotuiu 
Igargstuddum undir jokulrotum — 
tokti fjer eklgi Island Jîi 
iflrbragkmikjiÔ til aÔ sja? 

tii reiÔst uiH fagran ijalladal 
ii lalyi vokrum gotu sy^tta, 
tar sein viS buaiui bratti'a kletta 
œÔaudi fossar eiga tal, 
far sem a$ una hatt i Iili^uni 
hjarÔir katar iiieS lagSi siÔuni — 
tokti pjer ekkji Islaiid j^ii 
ibuum sinum skjemtan Ijâ? 

f u komst a breiÔan brunagjeim 
viÔ bjarta valiiiS Jlslyisaîla, 
far sem viÔ aSur littum hîela 
frisljornarj^ingji fraîgu' um heim; 
nu er par protin firping tjalda, 
f (igult og dapurt hrauniS kalda — 
f okli pjer eklgi Islaiid pii 
Alpingji svipt meÔ hrelda bra? 



Nu lieilsar Jyer ii Hafiiar sloÔ 
lieiuianaf Froiii vina flokkur; 
viÔ vitum gKggt aS anntu okkur, 
frakkneskur ma^ur frjalsri JyoÔ; 
f VI andinn liiir ad hinn sami ^ 
tott afl og f roska nauSir lami. 
Mentanna brunni a^ bergja il 
besta skal okkur hressiug Ijat 

Visindin da alla daÔ, 
orkuiia stirlya, viljanii livessa, 
voiiiiia glœÔa, liugann hressa, 
farsœldum vei^ja liÔ og la^; 
Tifaldar j^aklgir pvi bcr liiîra 
f eim sem aS guÔdoins-eldinn skjaîra 
vakjiS og glîfttt og vrendaÔ la 
vizkunnar helga i]ûli a. 

tvilikar liBrum ^aklyii' vjer 
fjer, sem ur IHsknum natturuiinar, 
gjersemar, aSur aldrei kuiinar, 
ineÔ opieitauda afli ber. 
UciU tjer Pall! og beiSur bestur! 
lija oss sat aldrei kjarri gjestur. 
Alvaldur greiSi Jinn slig! 
Islaiid jskal leingjj muna pig. 

fjonas MMallgrimsMn^ 



I Hafnar burt oss lieimti rann , 
ûr hliSum tjalla bla', 
SkjaldgySjan sii peim (illum ann, 
cr iSkaS mentir fa. 
;l:Hir8soIum liennar fra:l: 
til Frons vér eigum froSleik aptur ber 

Opt leiSist oss hiu flata fold, 
hvar pu ei kryiiir snjîir, 
og fysir heiin a fosturmold 
far fagurt isinn g^jar; 
:l:helst af fvi Imggun star:|: 
er saman kémur sveiiialiSiS unga. 



Nu er p6 gWm einna mest — 
paÔ opt ci hlotnast vann — 
er feingiÔ hdfum goÔan gést 
oss gleSi-fuudar ann; 
:|:vér aSur fektum pann;|: 
af Frakka komin fold a Isa-byg8ir. 

Pér unna l^ûnm allir ^a^ 
oss unntir lika i^u; 
velkomiiin f vi oss vera ma 
film vinafundur nù. — 
:|:Upfyllist oskiu su;:|: 
a isafold pig aptur lita fauin! 

far skulum fagua frœguni gést, 
aÔ feSra gomlum siJi, 

r 

er uuui soimm Islands best; 
haiin elskuiïi Kka viS! 
:|:Vér Islands linga 
peim gleymum seint, er gésta var hiiiii besti! 

Ôlafur Pàlsson. 
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Un jeune poète de Copenhague nous envoie, en 
nous priant de les traduire, quelques chants islan- 
dais et danois adressés à M. Gaimard, pendant son 
dernier séjour dans la capitale du Danemark. Nous 
' avons accepté avec joie cette tâche; car ces chants 
sont un nouvel hommage rendu à notre ami et une 
nouvelle preuve de cette cordiale hospitalité des 
hommes du Nord, dont tous les voyageurs ont si 
souvent vanté le charme, et que nous-mêmes nous 
n'oublierons jamais. 

A. Stockholm, à Christiania, à Drontheim et jusque 
dans la petite ville de Hammerfest, partout où les 
passagers de la Recherche se sont arrêtés dans le 
cours de leurs explorations ; partout ils ont vu venir 
à eux les hommes du pays, ceux-ci pour leur ofFrir 
l'appui du pouvoir, ceux-là le fruit de leurs travaux; 
partout ils ont reçu cet accueil entraînant qui vient 
du cœur et qui laisse dans le cœur une profonde im- 
pression. A les voir assis à la même table, avec les 
fils de la Scandinavie, célébrant mutuellement leurs 
gloires nationales, leur patrie, on eût dit des hommes 
d'une même nation, des frères qui se retrouvaient 
après une longue absence, et se racontaient, dans 
leurs joyeux épanchements , leur vie passée et leurs 
émotions. C'est que c'étaient en effet des frères, des 
membres de cette grande communauté, que l'amour 
de la science unit d'un bout du monde à l'autre, 
qu'un même désir anime, et auxquels une même 
poésie donne sa langue universelle. 

1/ 



A Copenhague, raccueil fut plus louchant encore, 
car il dura plus longtemps. Le roi, lui-même, dans cette 
occasion, viola l'étiquette qui défendait à ses ancêtres 
de recevoir à leur table un étranger non titré. M. Gai- 
mard fut invité aux réunions auxquelles Thorvaldsen, 
l'immortel artiste, n'avait pu être admis qu'après avoir 
été piéalablement nommé conseiller d'État. Les Is- 
landais s'assemblèrent pour fêter celui qui, pendant 
deux années, avait entrepris d'explorer leur pays et de 
le faire connaître sous ses différents points de vue. Là 
était Finn Magnussen, le doyen des savants islandais, 
Thorgeir Gudmundsson, le président de la Société lit- 
téraire islandaise; et un des jeunes étudiants d'Islande, 

M. Hâkonarsson , qu'une grave indisposition empêchait 
d'assister à cette réunion patriotique, -vquI ut ppurtant 
y assister par la pensée, et y envoya poui^'mbut une 
pièce devers écrite dans la langue des anciens Scaldes. 

Au milieu de toutes ces heureuses solennités, le 
nom de Louis-Philippe a souvent été prononcé avec 
un sentiment de vénération, et répété avec des cris 
d'enthousiasme. Les hommes du Nord savent qu'il 
a, dans sa jeunesse, parcouru leur pays, et ne l'a 
point oublié. Le nom de la France reparait souvent 
aussi dans leurs chants, et toujours avec une expres- 
sion louangeuse. C'est la douce France, la belle France, 
comme dans les vers de nos anciens troubadours. 
Nous aimons à recueillir toutes ces simples et tou- 
chantes paroles, car nous rendons aux enfants des 
contrées Scandinaves sympalhie pour sympathie, af- 
fection pour affection, 

X. Marmifr. 

Paris, G avril 1839, 
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CHANT ISLANDAIS 

Composé par M. le Professeur FINN MAGNUSSEJS, et chanté à la fête donnée ù 
M. Gaimard par les Étudiants islandais, à Copenhague, le 16 janvier 1839. 



♦ 

Jadis les savants ont rapporté dans le Nord mainte 
tradition sur Charlemagne, sur ses héroïques compa- 
gnons, sur le brave et glorieux Ogier le Danois. L'Is- 
lande a conservé ces traditions dans un grand nom- 
bre de chants populaires ^ 

^ La célèbre saga de Charlemagne avec ses nombreux Thmttit f ses 
fragments de récits et biographies particulières. 11 existe un ancien 
manuscrit de cette saga dans la bibliothèque Arna-Magnéenne, à 
Copenhague. Elle a été paraphi'asée dans un grand nombre de chan- 
sons connues sous le nom de liimur, et que le peuple chante encore en 
Islande. C'est ainsi qu'il s'est formé différents cycles de ballades: un 
sur Roland , un autre sur Ogier (Oddgeir, Olgeir et Ilolgeir) le Danois, 
qui se compose de soixante chants. Le comte Louis-Robert-Hippolyle 
de Pla|p, ambassadeur de Louis XV à Copenhague, voulut faire copier cl 
et traduire en latin ce^ ballades. En 1733, il persuada à un jeune Islan- ^^^'^^ 
dais nommé Gudmund Sigurdsson ou Sivertsen, qui étudiait alors à 
Copenhague, de quitter le Danemark pour le suivre à Paris. Sur ces 



Pour voir les merveilleuses choses dont ils enten- 
daient parler, pour étudier la science gauloise, les 
Islandais voulurent visiter la terre de France. Là 
sont les rayons d'un doux soleil; là mûrit la grappe 
dorée, la grappe dont le suc bienfaisant nous console, 
éveille notre esprit, fortifie le jugement. 

Les islandais vendaient leurs biens pour aider au 
développement de leur intelligence. Dans le Sud, 
leur esprit s'épanouissait, et ils chantaient de vieilles 
chansons. Bientôt la science des clercs de Paris de- 
vint célèbre, et le savant Saemund obtint une haute 
renommée ^. 

De nos jours, un fils de Sœmund ^ a visité les 
mêmes lieux, et l'espoir nous est revenu de recon- 
quérir l'amitié des Français. Mais plutôt que nous 
n'aurions osé l'espérer, nos désirs furent réalisés; la 
bienveillance du roi des Français réjouit l'Islande. 

entrefaites, l'ambassadeur apprit que Stanislas Leczinsky, roi de Polo- 
gne, était assiégé à Dantzig par 3o,ooo Russes. Il forma aussitôt Théroi- 
que résolution d'aller à son secours. Il assembla i5oo soldats, et 
succomba dans cette glorieuse entreprise. Celte mort subite devait 
naturellement changer le sort du jeune Islandais. Il obtint, quelque 
temps après un emploi dans son pays natal, et mourut en 1753. Son 
neveu le célèbre Eggert Olafssen avait été élevé par lui. Un petit héri- 
tage provenant de sa fortune mit le professeur Finn Magnussen en état 
de continuer ses études à Copenhague, et d'y fixer son séjour. 

* Aux xi% XII* et xiii'^ siècles, les ecclésiastiques et les laïques d'Is- 
lande qui avaient étudié à Paris, et qu'on appelait pour cette raison les 
clercs de Paris, jouissaient d'une haute considération : ce fut l'un d'euîf 
qui recueillit les chants de l'Edda. 

2 Thomas Sœmundsson, alors candidat de théologie, maintenant pas- 
leur de Breidabolstad, la plus grande paroisse d'Islande. 
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Sur un beau vaisseau de guerre ^ équipé par ses 
ordres, une société de savants j pourvus de tous les 
instruments nécessaires, vint visiter notre contrée. Ils 
la dépeignirent dans leurs tableaux, dans leurs écrits. 
Ils lui apportèrent les témoignages d'une douce affec- 
tion et lui offrirent des dons précieux. 

Louis- Philippe! nom glorieux! nom éclatant au 
pôle septentrional. Il vient de nous donner les livres 
les meilleurs , et les plus beaux. Que son sage envoyé, 
qiii est maintenant notre ami, lui porte une parole 
de reconnaissance! Que chaque pas le conduise au 
bonheur! Vive le roi des Français ! 

1 La corvette la Recherche. 




PRÉSIDENT DE LA COMMISSION SCIENTIFIQUE DU NORD; 



PAR M. JONAS HAJLLGRIAISSOX, 

Étudiant Islandais h Copenhague. 



Tu as gravi au sommet de l'Hekla. De là tu voyais 
cette large contrée où l'eau limpide des fleuves coule 
à travers la vaste prairie, et s'enfuit vers la mer, 
tandis que Loki ' reste encliainé dans les entrailles 
profondes des montagnes de glace. Ne te semblait-il 
pas alors que l'Islande était un beau pays à voir ? 

Tu as voyagé avec le cheval agile à travers les val- 
lons, où la voix des cascades écumantes semble par- 
ler aux habitants des pics escarpés , où les troupeaux 
de moutons couverts d'une longue laine paissent au 
flanc de la montagne. Ne te semblait-il pas que l'Is- 
lande offrait quelque joie à ceux qui l'iiabitent! 

Tu as traversé les longues plaines brûlées par les 
volcans. Tu as vu le beau lac pur auprès duquel noire 
célèbre assemblée nationale siégeait autrefois avec sa 
fière et libre constitution. Maintenant les tentes où 

I Le dieu du feu. 
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elle venait s'abriter ont disparu. L'enceinte de lave 
est silencieuse et morne. Ne te semblait-il pas que 
l'Islande, privée de son assemblée nationale (altliing), 
présente un triste aspect? 

Te voici maintenant sur le sol de Copenhague; tes 
amis d'Islande viennent te saluer. Nous savons que 
tu nous aimes; car tu es Français, et nous sommes 
un peuple de liberté. Le même esprit nous anime 
encore, quoique les cliaines paralysent nos forces et j^^t- 
arrêtent nos pas. Nous voulons chercher un adou- 
cissement à nos regrets en puisant à la source de la 
science. 

La science soutient nos actions, accroît nos forces , 
affermit notre volonté, ravive notre espoir, égayé 
notre esprit et répand le bonheur dans notre pays ; 
et voilà pourquoi nous devons remercier ceux qui 
s'efforcent d'allumer et d'entretenir la flamme céleste 
sur les sommets sacrés de la science. 

Nous te devons ces remercîments, à loi qui, dans 
ton infatigable persévérance, n'as jamais cessé d'étu- 
dier les secrets de la nature. Salut à toi Paul, honneur 
à toi! Jamais un hôte plus cher ne prit place parmi 
nous. Que le Tout-Puissant aplanise ta roule! L'Is- 
lande gardera longtemps ton souvenir. 



Copenhague, 10 janvier 183» 



DES JEUNES ÉTUDIANTS ISLANDAIS, 

pour inviter M. Paul Gaimard à visiter encore une fois l'Islande, 

PAU M. OLAFUR pAlSSON, 

Du sein de nos montagnes azurées^ la déesse qui 
porte l'égide nous a appelés à Copenhague, où nous 
pouvons librement cultiver la science. De là nous re- 
tournons porter en Islande le fruit de nos études. 

Souvent nous sommes las de voir cette terre plate 
que nulle montagne ne domine avec sa couronne de 
neige. Nous regrettons notre pays où la glace étin- 
celle, et notre consolation est de voir venir ici nos 
jeunes compatriotes. 

Mais aujourd'hui nous ressentons une joie entière, 
une joie que nous éprouvons rarement. Nous avons 
parmi nous un hôte chéri autour duquel nous aimons 
à nous réunir. Nous le connaissions auparavant, car il 
est venu de la terre de France dans notre pays déglace. 

Alors, nous apprîmes à t'aimer, et tu nous aimas 
aussi. Comment pourrions -nous avoir une plus 
grande joie que celle de nous trouver avec notre ami? 
Nous formons un dernier voeu, celui de te revoir en 
Islande encore une fois. 

Là nous recevrons avec bonheur notre hôte illus- 
tre. Nous l'accueillerons selon la coutume de nos 
ancêtres. Il a plus que tout autre aimé les enfants 
de l'Islande, et nous l'aimons aussi. 

Non , nous n'oublierons pas, nous fds de l'Islande, 
le voyageur chéri qui est venu s'asseoir parmi nous. 



ÉCRIT ET PRONONCÉ EN FRANÇAIS 



IPar iH. ®l)0rUif (ênifmxmBon Hcpp, 

Né à Reikiadal (en Islande) 



Messieurs, je vais remplir un devoir irès-agréable, 
devoir imposé par votre bienveillance, celui de vous 
proposer de boire à la santé de notre hôte. Le nom 
seul de M. Gaimard sera en tout lieu une introduc- 
tion assez éloquente; en tout lieu son toast recevra 
l'accueil unanime du respect et de l'amitié; mais chez 
les ha])itants du Nord, chez les Islandais surtout, 
chez vous. Messieurs, il est bien sur d'être accueilli 
avec un sincère enthousiasme. 

Quel beau rapprochement que celui-ci, le rappro- 
chement intellectuel entre le Nord et le Midi, rap- 
prochement créé par M. Gaimard, et qui sera sovUenu 
par l'humanité et l'intégrité de son caractère, par 
l'étendue de ses lumières, par la droiture de son ju- 
gement et rélévation de ses vues. Messieurs, félici- 
tons la France , félicitons l'Islande d'avoir un inter- 
prète tel que M. Gaimard. 

I M. Repp, l'un des hommes les plus instruits que possède l'Islande, 
a fait un séjour de onze ans à Edimbourg, où il était bibliothécaire de 
la bibliothèque des avocats. 

2. 
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Cesl une chose bien connue de tout le monde, 
que les conquêtes et le triomphe sont un besoin 
pour la France; mais les conquêtes qui se font pour 
étendre les connaissances et extirper les préjugés en 
sont les plus utiles comme les plus nobles. M. Gai- 
mard a choisi cette espèce de conquête : conquérant 
des cœurs polaires, possesseur incontestable de l'es- 
time et de l'amitié de tout Islandais, il s'en retourne 
triomphant dans sa patrie. 

Videz donc, Messieurs, vos verres à la santé de 
M. Gaimard ; faisons en même temps des vœux sin- 
cères pour le succès de ses honorables travaux : 
puisse -t" il pendant de longues années garder des 
souvenirs agréables de notre patrie glaciale! 

Copenhague , le IG Janvier 1839. 





DANS UNE RÉUNION d'ISLANDAIS A COPENHAGUE, 

LE 16 JANVIER 1839, 



Far M. MagnuS HAKONAnSSOlff* 

Étudiant Islandais ^ à Copenhague 



Préservez-nous des attaques des furieux aventuriers 
du Nord (^libéra nos a furore N ormannomni)\ Ainsi 
priaient autrefois vos prêtres quand nos ancêtres se 
mirent en campagne pour se procurer des richesses 
chez vos pères. Alors, la seule chose qu'on regardait 
comme honorable, était de s'enrichir par son cou- 
i^age et son habileté dans le maniement des armes. 

Venez le plus souvent possible chez nous, hommes 
qui aimez tant à faire le bien; ce souhait résonne 

' Ce chant a été traduit de Tislandais par M.Gudmuwdur Sivektsew, 
ce jeune Islandais que M. Gaimard a amené à Paris en i836 pour lui 
donner une complète éducation, que S. M. le Roi Louis-Philippe a pris 
sous sa protection spéciale, et qui se distingue déjà entre tous ses 
condisciples par les progrès rapides qu'il a faits dans ses études. Après 
avoir été reçu bachelier ès lettres et bachelier es sciences à TAcadémie 
de Paris, M. Sivertsen, que M. Gaimard, pendant son absence, avait 
confié aux soins éclairés du docteur Gaubert , vient de passer avec dis- 
tmction son premier examen pour le grade de docteur en médecine. 
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dans toute l'Islande, et les montagnes y répondent 
avec leurs échos ; maintenant on ne craint plus les 
meurtres, car nous sommes dans un siècle de scien- 
ces et d'arts, et, parmi les nations étrangères, aucune 
ne nous aide mieux que les Français à les propager. 

De chanter vos hauts faits, votre bravoure, vos 
travaux scientifiques et littéraires, qui sont si nom- 
breux , ce serait, je crois , inutile , et peut-être la Saga 
(l'Histoire), qui est si habituée de porter sur ses 
ailes votre gloire, se fâcherait si on ne voulait pas 
le lui permettre à elle seule. 

Vous aimez la liberté et toutes les sciences, comme 

faisaient autrefois nos ancêtres, et nous sommes fiers 
de pouvoir dire que ces deux choses existent encore 
dans notre patrie; il nous parait par conséquent 
qu'il y a une espèce de parenté entre nos âmes , 
quoique nous soyons séparés par un long espace; 
nous souhaitons qu'elle puisse durer toujours. 

Sois heureuse, nation généreuse , sols heureuse 
avec ton noble roi! que Dieu entoure ta carrière de 
victoires et te donne tous ses biens! qu'il tourne 
toutes tes actions vers le bien commun ! que la di- 
vine fortune accompagne les Français sur mer et sur 
terre ! 



4 
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Far M. le Pasteur Iff. V. Stogkflbth 



SIRE, 

Les hommes du Nord observent avec un profond 
sentiment de reconnaissance l'attention que Votre 
Majesté daigne accordera nos contrées lointaines, et 
les recherches qu'elle y fait faire. Les sentiments 
nobles et élevés de Votre Majesté sont pour moi une 
garantie certaine que vous ne voudriez ni méconnaî- 
tre, ni repousser l'hommage qu'un Norvégien ose 
adresser au roi des Français. 

La langue laponne que l'on parle dans le Finmark 
est remarquable par son ancienneté, par son carac- 
tère, sa forme et sa structure. C'est la langue primi- 
tive d'une grande partie des habitants du globe, du 
nord de l'Asie, et d'une partie assez considérable de 
notre Europe. L'étude de cette langue est indispen- 
sable pour ceux qui veulent chercher à connaître le 
développement, le progrès des nations européennes, 



' Cette lettre a été remise à M. Gaimavd, pendant son séjour à Chris 
tiania, en décembre dernier, par le digne pasteur Stockflcth , qui con 
sacre sa vie à Tinstruction des habitants du Finmark. 



■ 



^ 16 

leur parenté, leur origine, et les éléments linguisti- 
ques, le caractère national des peuples qui sont à 
peine apparentés aux races européennes. Cette langue , 
jusqu'à présent négligée, est l'un des monuments les 
plus intéressants, les plus curieux et les plus admi- 
rables qui nous restent d'une époque évanouie depuis 
des siècles. 

Après treize années d'un travail opiniâtre et sans 
relâche, je suis enfin parvenu à tirer cette langue 
de l'obscurité où elle fut si longtemps plongée. Pour 
la première fois, elle a été employée à traduire les 
livres de la sainte Écriture. Qu'il me soit permis de 
déposer aux pieds du trône de Votre Majesté mes pre- 
miers travaux en langue laponne, comme un témoi- 
gnage de mon profond respect pour la personne du 
roi, comme une preuve des souvenirs et du respect 
que l'on garde au nom et à la personne du voi dans 
les lieux où il a voyagé. 

Ces travaux se composent : 

1° D'une grammaire laponne; 2® d'un tableau in- 
diquant la structure de cette langue; 3° d'une traduc- 
tion des évangiles de saint Mathieu et de saint Marc; 

4° d'une traduction du catéchisme de Luther; 5^ d'un 
livre de lecture élémentaire. 

,1'ose supplier Votre Majesté de vouloir bien me 
permettre de mettre plus tard à ses pieds la suite de 
ces travaux , la suite des souvenirs du temps passé. 

Que Dieu , le protecteur et le roi des rois , prenne 
Votre Majesté sous sa garantie et protection spéciale! 
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"Vernda arasum okkur fra 
68ra vikinga uorSurlauda!" 
Svo gjiirÔu fyrri oldum li 
ySvarrir klerkar baenir vanda; 
Pa vorir aar vikmg i 
viyuSu ykkar Qar aÔ leita 
ftvTgÔ potti' 1 ciiiu faliu Jvi 
:|: fjîirins a§ alla' og vopnum beita :i: 

"SœkiS sem optast okkur lieim 
allra fusastir gott é vinna!" 
Sii hyomar osk um allan geyni 
îslands, svo fjdllin bcrgmal inna; 
]Vu er von eiiigi vigum a, 
visindi' og meulir aldir boSa, 
og Frakkar eiukum utiïra 
:]: cflmgu peirra me8 oss stoSa ij: 
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Ai kvek' um ykkar afreksverk 
og hreystibrogÔ og mentastorfin, 
sem bœÔi eru morg og merk, 
pess nietum ei aÔ gjdrist forliii; 
fvi Saga vœngjum sinum à 
svo er lof ykkar von aÔ bera 
a8 verÔa niuudi' i geÔi grà 
ef gaefist ci einiii' um f aÔ aS vera : 

tid unniS frclsi' og allri ment 
sem aar vorir fyrrum gjorSu; 
pvi ma enn hrosa' aS petta tvennt 
proist a vorri lostiirjorôu; 
frffndsemi meÔ oss linnst oss pvi — 
pott fjarlœgÔ skilji — vera' i anda; 
pess oskum ver aÔ « og si 
orofin hiin aS megi standa! :|: 

Heill se pèr jafnan horska pjoÔ! 
heil sit me8 frœgstum gylfa pi'num; 
GiiÔ pma sigri glrÔi sloÔ, 
giEÔum pèr (illum byti smum! 
athiifnum pinum iillum hann 
til allra heilla virSist sntia, 
a hafi' og liU hamiiigjan 

haleit œ sty^ji Frakklaudsbiia! : 



MagnÛ9 H.àkonarson 
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